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      ﻿L’individu est conditionné par un discours normatif sur l’amour et le sexe. La procréation, le couple et la famille constitueraient la meilleure réponse à nos aspirations profondes. masochisme comme elle le fût au XII
         e siècle par ceux de l’amour courtois qui revendiquaient ascèse amoureuse et sublimation du désir.
 
       
 
      L’étude comparée de ces deux “érotiques de la distance” – avec leurs rituels – constitue l’une des clés inédites de cet essai. Pratiques sensuelles, couple ouvert et fidélité, enjeux philosophiques de l’amour, l’auteur se livre à une mise en perspective de nos préjugés et nous promet une nouvelle liberté d’aimer.
 
      Emmanuel-Juste Duits enseigne la philosophie. Il mène une recherche prospective sur les nouveaux modes relationnels et interactifs de la société contemporaine. Il a publié L’Homme réseau aux éditions Chronique sociale en 1999.
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         PRÉSENTATION 
  
         Dans nos sociétés de consommation, le désir est placé au centre de la vie. L’homme
            lutte pour assouvir ses multiples désirs, sans cesse accrus et renaissants, qui servent
            de finalité à l’existence et de moteur à l’économie. Comme couronne du désir, on trouve
            la pulsion sexuelle et l’image magnifiée de la femme. Or, le grand secret du désir,
            c’est son impossibilité à s’éteindre. Comme Schopenhauer l’affirme, la tragédie humaine
            se résume en ceci : désirer c’est souffrir ; posséder l’objet de son désir, c’est
            s’ennuyer. Les religions proposaient une fin digne au désir dans l’Absolu ou la Libération.
            L’homme contemporain s’est tourné vers les biens matériels et les « expériences »
            multiples – sports extrêmes, voyages, etc. – pour assouvir son manque insatiable.
            Pourtant cette seconde voie semble de moins en moins crédible ! Peu d’hommes possèdent
            les richesses suffisantes pour s’offrir les expériences dont ils rêvent… 
         
 
         Doit-on renoncer au désir et adopter une morale bouddhiste, comme cela semble quelque
            peu à la mode ? Ou bien, existe-t-il une autre possibilité qui, jusqu’à présent, s’est
            trouvée occultée ?
         
 
         La société nous laisse un choix limité : renoncement ou consommation insatisfaite.
            Voyons une troisième voie, plus exigeante, et ses motifs. Par un travail spécifique
            sur le désir, il deviendrait possible de le satisfaire. C’est un chemin détourné mais
            qui échappe à l’alternative habituelle. À notre sens, le sadomasochisme comme l’amour
            courtois représentent des tentatives pour mettre à distance l’objet du désir et, paradoxalement,
            assouvir celui-ci de façon plus profonde que par une « consommation » directe. 
         
 
         Écoutons Sacher-Masoch décrire son évolution – ou l’évolution de son narrateur – dans
            La Vénus à la fourrure : 
         
 
         « Mon austérité (…) et la timidité dont je faisais preuve envers les femmes n’était
            autre qu’un goût excessivement aigu pour la beauté. Dans mon imagination, la sensualité
            devenait une sorte de culte et je me jurai de ne jamais dilapider ses trésors sacrés
            auprès d’un être vulgaire, mais bien plutôt de les garder pour une femme idéale, et
            si possible pour la déesse de l’amour elle-même. (…) Je vouais (à la femme) une véritable culte. Je voyais dans la sensualité quelque chose de sacré, oui, l’unique
            principe sacré, et dans la femme et sa beauté, quelque chose de divin 1 (…) »
         
 
         Ces sentiments pourraient être prêtés à un troubadour admirant sa dame dans le lointain.
            Il s’agit de l’un des textes fondateurs du sadomasochisme. Où se situe leur parenté ?
            Chez les uns et les autres, une même aspiration secrète : atteindre la transcendance
            à travers la chair. Car le sacré dont il est question ici, c’est l’extraordinaire,
            l’intensité, la beauté, bref : ces vestiges d’un ordre surhumain qui appellent sans
            cesse l’individu à sa plus haute réalisation. 
         
 
         On se récriera. L’image médiatique du SM le rapproche d’une déviance plus ou moins
            morbide, ou d’une pratique marginale pour fouetter des sens assoupis. Derrière la
            vogue sadomasochiste et la vaste littérature qui lui est consacrée, parmi cette population
            souvent recrutée dans l’intelligentsia et les hautes sphères du pouvoir, les motivations
            sont-elles si primaires ? Pointons les références religieuses de la scène sadomasochiste.
            L’agenouillement, le décorum – bougies, encens, croix –, les habits rituels, qui évoquent
            l’Inquisition et les nonnes, sans oublier les graves musiques liturgiques… On ne prêtera
            pas au seul hasard ce cérémoniel.
         
 
         Évidemment, la « transcendance » visée n’est pas celle des religions classiques. Il
            n’y est pas question d’un dieu et encore moins de dogmes précis. Il s’agit d’une modification
            plus ou moins durable de la conscience par l’exacerbation et la frustration du désir.
            Cet état est recherché plus que le plaisir : au prix de la souffrance et du sacrifice
            de soi. L’approche vulgaire du SM ne retient que l’apparence, sans comprendre ce qui
            s’y joue. Loin de se réduire à une simple quête hédoniste, quelques « adeptes » sadomasos
            poursuivraient – comme naguère les troubadours – une réalisation élevée par des voies
            hétéro… doxes. Or, l’idéal de dépassement de soi n’est-il pas la véritable finalité
            du désir ? 
         
 
         Nous invitons à réfléchir sur le sens de l’amour à partir de phénomènes jugés comme
            marginaux, mais hautement révélateurs. Nous pensons en effet que les rapports sadomasos
            et l’amour courtois remettent en chantier toute notre conception du sexe et du couple.
            
         
 
         L’opinion commune brandit des « évidences ». Le mystère du désir sexuel semble résolu,
            voire évacué. Le but du désir ? C’est le plaisir, ou bien « l’instinct de reproduction »,
            la finalité de l’amour étant simplement la procréation.
         
 
         Osons nous interroger. Et si ces visions normatives étaient fausses, ou du moins insuffisantes ?
            Bien des passions amoureuses impliquent la souffrance, le sacrifice ou les rapports
            de force. On ne peut réduire ces figures au simple « plaisir », à moins de jouer sur
            les mots. L’attente amoureuse inclut un désir d’absolu qui dépasse de loin les petites
            satisfactions confortables. Quant à l’instinct de reproduction, il sert trop souvent
            de prétexte pour dénier la valeur des couples homosexuels ou sans enfants, tous ceux
            qui font le choix de ne pas en avoir.
         
 
         Au XIIe siècle dans les cours occitanes naît une forme d’amour subversive, car elle remet
            en cause tant les conceptions religieuses que naturalistes, ainsi que la pratique
            du couple et la famille. L’amour courtois, loin d’être un romantisme fade, constitue
            un défi aux normes médiévales mais aussi à nos propres conceptions « libérées » !
            Le couple du troubadour et de la dame était stérile, antisocial, il ne pratiquait
            pas les rapports sexuels classiques, il mixait érotisme et spiritualité en un cocktail
            dérangeant pour tous les conformismes sexuels et moraux. En dissociant le sentiment
            amoureux de ce qu’on y mêle ordinairement (contrat de mariage, obligations familiales,
            habitudes sexuelles…), l’amour courtois agit comme une opération chimique : il isole
            le désir à l’état pur et permet d’en connaître la nature profonde. L’amour courtois
            a été condamné par l’Église parce qu’il bouleverse trois ordres prétendument intangibles :
            l’ordre religieux, qui professe que l’essence de l’amour se réalise par l’amour de
            Dieu (ou de l’Un) ; l’ordre social, qui veut que le mariage soit « respecté » et l’adultère
            banni ; l’ordre biologique enfin, qui suppose que les personnes – et singulièrement
            la femme – trouvent leur valeur dans la procréation. 
         
 
         Aujourd’hui, cet amour provençal demeure subtilement oublié. Et pour cause ! Il nous
            appelle à une sacralisation de l’autre et à une ascèse érotique. Il présuppose une
            image de l’homme et de la femme non-réductrice, comme des êtres divins mais incarnés,
            qui peuvent réaliser leurs plus hautes potentialités dans la chair vive et l’action
            souveraine. Non seulement il s’oppose toujours à la morale dominante, avec ses structures
            contraignantes, mais aussi au libertinage et aux théories qui réduisent le sentiment
            à la biologie des pulsions. L’enjeu est à la fois philosophique et pratique. Retenons
            ici une donnée : l’amour peut se vivre indépendamment de toute finalité « utile »
            ou biologique, et mérite aussi d’exister sans celles-ci – par exemple en dehors de
            la procréation. Ceci nous révèle l’énigme : qu’est-ce au fond cette aspiration amoureuse,
            irréductible au plaisir ou à la survie de l’espèce ? Quelles peuvent être de nouvelles
            éthiques amoureuses, au-delà du modèle familial et du libertinage nihiliste ?
         
 
         
             

            
               [1] Léopold von Sacher-Masoch, La Vénus à la fourrure, traduction Aude Willm, Mille et une nuits, 1999, p. 58-59.


            

         

      

   

1 SM ET CORTEZIA


Un mythe fondateur : Omphale

Voilà l’archétype du héros viril : Hercule, ce géant couvert d’une peau de lion, avec
               sa massue et ses muscles hypertrophiés. Puissant, colérique, le célèbre demi-dieu
               ira jusqu’à tuer un de ses amis « par erreur » ! Pour le punir, les dieux l’obligeront
               à être vendu comme esclave. Il se retrouve donc en Lydie, servant une belle reine
               des Amazones, Omphale, sans doute d’origine lointaine, peut-être asiatique… On pourra
               donc l’imaginer mince et sculpturale, rompue à l’autorité calme et aux arts du combat,
               habile cavalière. 
            

Ici se noue le premier mythe sadomasochiste qui deviendra emblématique. La grâce dompte
               la force, et le pauvre Hercule apprendra à obéir à sa maîtresse et à subir moult humiliations.
               Un jour qu’il sera vêtu en femme, dans l’obscurité d’une grotte, Pan confondra notre
               héros avec une jouvencelle et voudra en abuser dans la pénombre… Une autre fois, toujours
               vêtu en femme, Hercule sera obligé de filer la laine sous les moqueries des jolies
               ouvrières… Sans oublier les longues séances aux pieds d’Omphale, recevant quelques
               taloches, et racontant ses exploits passés pour mieux regretter sa belle liberté.
            

Certes, le mythe se termine bien, puisque le demi-dieu est affranchi après avoir tué
               un monstre qui ravageait le pays. Dans certaines versions, il finit par épouser sa
               reine, pour sans doute prolonger plus à loisir leurs jeux…
            

Cette fable énigmatique, racontée assez pudiquement par les très sérieux livres de
               mythologie, a suscité quelques interprétations. On a dit que ce mythe faisait référence
               à l’époque des grandes déesses, où les femmes avaient une place prépondérante dans
               la société archaïque. Les quelques empires d’Amazones auraient été les dernières survivances
               de civilisations matriarcales 2.
            

En tout cas cette aventure édifiante du fils de Jupiter nous rappelle à quel point
               les religions antiques baignaient dans un climat solaire d’amoralité, époque riante
               où les dieux flirtaient avec les mortels. Il est frappant de découvrir à quel point
               tous les éléments classiques du jeu SM sont déjà présents en ces temps reculés. 
            

Il faudra attendre le XIXe siècle pour voir une résurgence avouée de la relation troublante d’Omphale et d’Hercule.
               C’est le baron Léopold von Sacher-Masoch qui donnera son nom à cette perversion. 
            




Le chevalier Léopold von Sacher-Masoch (1836-1895)

Né en Galicie en 1836, province aux confins de l’Empire austro-hongrois et du monde
               slave, Sacher-Masoch est fils du préfet de la ville de Léopol. Il passera son enfance
               dans une demeure jouxtant la sinistre maison d’arrêt, et assistera de loin à des émeutes
               meurtrières lors de la révolte nationaliste en 1846. La plupart de ses écrits, célébrés
               dans toute l’Europe, mettront en images la campagne de Galicie, les peuples contrastés
               (Ruthènes, Allemands, Polonais, Juifs…) qui composent cette région, l’histoire mouvementée
               du centre du continent. 
            

L’épopée sadomaso commence très tôt : Sacher-Masoch prétendra qu’en même temps que
               le lait de sa nourrice, une vigoureuse paysanne slave, il tétait déjà les légendes
               sur les comtesses des Carpates et leurs mœurs sanglantes. Mais cet imaginaire de la
               femme dominatrice va prendre corps beaucoup plus concrètement un dimanche après-midi,
               alors qu’il a 12 ans. Léopold joue avec les enfants d’une amie de sa mère, sa « tante
               Zénobie ». Innocemment poussé par un démon ténébreux, il court se cacher dans la chambre
               de la belle. Mais il se trouve rejoint par sa tante accompagnée d’un amant… l’enfant
               a juste le temps de se glisser derrière un porte-habits pour n’être pas aperçu et
               il assiste alors à la scène clé qui marque son âme « au fer rouge » : le mari de la
               femme volage fait irruption dans la chambre avec des témoins… Léopold reste dissimulé,
               retenant son souffle, apeuré. Au lieu de se démonter, la belle tante saute du lit
               à la rencontre de son époux et non seulement elle ne semble pas contrite, mais lui
               assène sans attendre un violent coup de poing au visage ! L’homme commence à saigner
               du nez et de la bouche. Elle saisit ensuite un fouet court et, le brandissant, montre
               la porte à tout ce beau monde qui s’éclipse. À ce moment fatidique, le porte-habits
               derrière lequel l’enfant Léopold se cachait tombe… 
            

À en croire ses souvenirs relatés dans Choses vécues, voici ce qu’il advint : « — Comment, tu étais caché ici ? s’écria-t-elle. (…) J’essayais
               en vain d’expliquer ma présence et de me justifier ; en un clin d’œil, elle m’eut
               étendu sur le tapis ; puis me saisissant par les cheveux de la main gauche et me posant
               un genou sur les épaules, elle se mit à me fouetter vigoureusement. Je serrai les
               dents de toutes mes forces ; malgré tout, les larmes me montèrent aux yeux. Mais il
               faut bien en convenir, tout en me tordant sous les coups cruels de la belle femme,
               j’éprouvais une sorte de jouissance 3. » 
            

Peu de temps après, le mari revient penaud, non comme un vengeur mais avec l’attitude
               d’un humble esclave, et Léopold comprend qu’il a dû lui aussi goûter aux mystérieuses
               jouissances du fouet. 
            

Cet événement troublera à tel point l’enfant qu’il recherchera toute sa vie à rencontrer
               ce style de femme imposante et fière, faite pour régner par sa beauté et sa cruauté
               insolentes. Une nuit, le narrateur de La Vénus à la fourrure voit s’animer une statue d’Aphrodite, qui lui révèle un étrange enseignement : 
            

« (…) L’homme est celui qui désire, la femme l’objet désiré ; voilà son seul avantage,
               mais combien décisif. La nature a livré l’homme à la femme grâce à la passion, et
               la femme qui ne sait faire de lui son humble sujet, son esclave, oui, son jouet, pour
               enfin le trahir en riant, celle-là n’est guère avisée.
            

— Vos principes, ma chère… protestai-je avec indignation.

— … reposent sur mille ans d’expérience » repartit la dame malicieusement tout en
               jouant de ses doigts blancs dans la sombre fourrure. « Plus la femme se montre soumise,
               plus vite l’homme retrouve son sang-froid et devient dominateur ; mais plus elle est
               cruelle et se montre infidèle, plus elle le maltraite, plus elle joue follement avec
               lui, moins elle s’attendrit, et plus alors elle aiguise la volupté de l’homme, plus
               elle est aimée et adorée. Il en a été ainsi de tous temps, depuis Hélène et Dalila
               jusqu’à Catherine II et Lola Montez 4. » 
            

Le héros du roman va convertir une riche noble, Wanda de Dunajev, à devenir cette
               implacable sultane. Elle passera insensiblement de sa frivolité joyeuse à la cruauté
               raffinée, sans que l’on sache jamais quelle est sa nature et si elle accepte au plus
               profond d’elle-même ce rôle quelque peu imposé. Les scènes érotiques ne seront que
               suggérées, le récit alternant les séquences de flagellation et de tendresse sentimentale
               entre Wanda et Séverin. Nous sommes au XIXe siècle et pourtant, même si les mots employés gardent leur corset – les organes sexuels
               ne sont jamais désignés –, ce roman demeure plus provocant que la grande masse des
               livres érotiques d’aujourd’hui. Il s’agit d’une provocation idéologique, par le renversement des valeurs auxquelles nous tenons comme les puritains des siècles
               passés et à venir. Fidélité, jouissance, rôle des sexes, bisexualité cérébrale, rapports
               au pouvoir, ambiguïté de la nature humaine, cruauté de la nature féminine, tous ces
               thèmes se trouvent agités d’une façon tellement insistante dans le roman que son héroïne
               Wanda va faire irruption dans la vie de Léopold. Une jeune fille d’une vingtaine d’années
               décide d’incarner l’idéal de la Vénus à la fourrure, et écrit à Sacher-Masoch. Après des entrevues mystérieuses où cette Wanda apparaît
               voilée, dans la pénombre, elle propose à l’écrivain un contrat d’esclavage en bonne
               et due forme, inspiré par le roman, et rédigé comme suit :
            

« Mon esclave ! 

Les conditions auxquelles je vous agrée comme esclave et vous tolère auprès de moi
               sont les suivantes : 
            

Vous devez renoncer totalement à votre moi.

Vous n’avez pas de volonté en dehors de la mienne.

Vous êtes entre mes mains un instrument passif, qui exécute sans broncher tous mes
               ordres. (…) Tout ce que je vous accorde d’agrément et de plaisir n’est qu’une grâce
               que je vous fais et doit être accepté comme tel, avec reconnaissance. Je ne vous dois
               rien, je n’ai aucun devoir envers vous. 
            

Vous n’avez le droit de n’être ni fils, ni frère, ni ami ; vous n’êtes qu’un esclave
               à mes pieds. (…)
            

Je peux exercer toute forme de cruauté, et si je vous mutile, vous devez l’accepter
               sans plainte. Vous devez travailler pour moi comme esclave, et si je vis dans le luxe
               en vous laissant dans le besoin, si je vous piétine, vous devez sans protester, baiser
               le pied qui vous écrase. (…) 
            

Ce que j’exige de vous, le meilleur comme le pire, vous devez l’exécuter, et, si je
               vous demande de commettre un crime, vous devez devenir criminel pour m’obéir. (…) » 5


Ce document a fait l’objet de négociations ; il devait même s’accompagner d’une lettre
               manuscrite de Sacher-Masoch, où celui-ci expliquait qu’il avait perdu le goût de vivre
               et affirmait se suicider. Le but avoué de cette lettre (non datée) était de permettre
               la mise à mort en toute légalité de l’esclave par sa maîtresse ! Quelque peu amendé,
               ce contrat sera l’acte de mariage entre le célèbre écrivain Léopold de Sacher-Masoch
               et une jeune demoiselle obscure et ambitieuse, Aurora Rümelin. Ils auront des enfants
               et une vie agitée, émaillée par des déplacements nombreux, des succès littéraires
               et des ennuis financiers constants…
            

 

Mais il serait erroné de réduire le personnage de Sacher-Masoch à un seul aspect.
               Il a publié plus d’une centaine d’ouvrages, commençant par des études historiques
               et des « nouvelles galiciennes ». La Vénus à la fourrure n’est qu’une étape dans un cycle complet sur la condition humaine, Le Legs de Caïn, qui devait comprendre six grands sujets traités chacun à travers plusieurs récits.
               Regardons un instant le plan, qui comprenait : 1. L’amour ; 2. La propriété ; 3. L’État ;
               4. La guerre ; 5. Le travail ; 6. La mort. Les préoccupations de l’écrivain sont nettement
               contestataires : « Une des idées principales du cycle est que l’humanité ne sera heureuse
               que quand les lois morales de la société auront aussi leur pleine valeur dans l’État
               et que les soi-disant grands princes, les grands généraux et les grands diplomates
               finiront sur la potence ou au bagne, comme cela arrive aujourd’hui aux assassins,
               aux brigands, aux faussaires et aux escrocs 6. » Il y est aussi question d’une juste répartition et réduction du travail, pour
               finir en apothéose, sur le thème de la mort de l’égoïsme dans l’amour sacrificiel…
               
            

Chaque thème devait se développer en six nouvelles, dont seule la dernière présentait
               le but idéal, à savoir l’ennoblissement de l’homme à partir de la nature cruelle.
               Sa vision se réclame du pessimisme de Schopenhauer.
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